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PRE F ACE

-:-

I.e. Basse Vallée du Hangoky (Sud Ouest de l'1adagascar) a depuis

longtemps attiré l'attention par 'ses possibilités d'irrigation de terres al­

luvionnaires. Des essais de culture du coton se sont révélés prometteurs et

des plans de mise en valeur ont été ébauchés. Il importait, avant toute éla­

boration un peu poussée, de connnître exactement les ressources humaines loca­

les et l'occupation du sol, afin de pouvoir évaluer les possibilités économi­

ques futures.

Une première prospection fut opérée en 1955/1956 par Monsieur

:BATTISTTIrr , géographe, et }1ademoiselle FRERE, démographe, sous l'égide du

Conseil Supérieur des Recherches Sociologiques Outre Ler, qui a également p~

bUé ma propre étude d'ensemble sur les "Migrations Intérieures à Io1adagascar".

Ce problème des migrations est en effet en rapport direct avec celui du

:rJangoky ; les immigrants Antesaka, Betsileo et Antandroy jouent, en effet,

dans la mise en valeur agricole du pays un rôle important qui ne peut que

croître dans l'avenir. Les possibilités d'associer les indigènes et les émi­

grants au progrès économique, de favoriser et dl établir les immigrants nouvea\l:X

doivent être utudiées de très près avant d'arrêter tout plan définitif •

C'est dans ce dessein que 1'0 R S TOM a affecté à sa filiale

, l fI R S H pour 1959 trois jeunes chercheurs : dettt ethno-sociologuea, MIl!. ,

Ottino et Lavondès, et un géographe, 101. Trouchaud, avec un programme de re­

cherches. Le Comité du r~goky a , partiellement, subventionné le fonctionna­

ment de l'équipe. Un maître de recherches éprouvé, H. Condomines, a été
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envoyé, en 1959, pour se rendre compte en d4tail des problèmes et préciser le

programme. Son rapport fait l'objet de la présente publication, qui sera sui­

vie des rapports des chercheurs. La mission doit être prochainement complé­

tée par un géographe et un sociologue. LI 0 R S TOM assure tous les frais

de personnel. Il est à souhaiter que les crédits de fonctionnement (camions,

logement, informateurs) soient accordés de manière à permettre l'achèvement de

ces travaux préliminaires de recol1naissa~ce du milieu humain • économique et

foncier, dont on reconnaît "auj ourq'hui la nécessité.

Gouverneur Ifubort Deschamps
Directeur des SoiGnees Humaines à 1'0 R S TOM
Secrétaire Général du Conseil Supérieur des
Recherches Sociologiques Outre-Mer •



l - INTRODUCTION.

A.- Le problème-

Le problème étant celui de la mise en valeur avec des moyens

très modernes d'urie région peuplée par des groupes ethniques au mOde de vie

archaïque, il s'agit de faire en quelque sorte l' "inventaire" du milieu

humain qui occupe actûellement le Bas-Mangoky (1). L'inventaire quantitatif

étant du ressort du Service de la Statistique, nous aurons, pour notre part,

à en étudier les aspects qualitatifs: c'est-à-dire connaître le milieu actuel

pour savoir dans quelles directions travailler pour qu'il puisse s'adapter

avec le minimum de heurts aux transformations imposées par l'implantation d'

une culture industrielle dans son aire d'habitat, dans quelle mesure il pour­

ra non pas subir l'expérience de façon passive, mais participer vraiment à la

transformation de son milieu (il ne faut pas rompre l'équilibre de cette po­

pulation pour n'en faire qu'une simple main-d'oeuvre),

C'est par une connaissance approfondie de la sociologie locale que

nous pourrons dégager d'une part les possibilités qu'elle offre: les travaux

agricoles traditionnels libèrent par période une partie des cultivateurs (pro­

blème du sous-emploi); l'étude des techniques permettra de voir quel sera le

système technologique au sens large (outillage,organisation du travail, etc ••• )

qui permettra d'obtenir le meilleur rendement en évitant les heurts, etc •••

d'autre part, les freins (question du droit foncier, de l'espace

minimum nécessaire, des zones tabouées,' etc••• )

enfin, étant donné la faible densité de la population locale, il

est nécessaire d'envisager les problèmes que poseront l'immigration d'autres

-----------------------------------------------------------------------------
(1) Pour un historique de la question, cf: Moureaux et Segalen. Notice de la

carte pédologigue Bas-Mangoky (sud-ouest) Mémoire de l 'IRSM. Tome II, 1950

Série D. Sciences de la Terre p. l ~ 95 et les rapports annuels de la Station

d'essai de Tanandava.
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groupes ethniques, ce qui implique tout dl abord une étude des rapports actuels

entre les Masikoro et les noyaux dtimmigration déjà existants. Mais surtout l et

cela pourrait faire l'objet d'une seconde mission, une étude a:pprofondie des

groupes ethniques susceptibles de fournir des migrants, étude qui devra avoir

pour objectif de dégager ce qui dans chacune de ces cultures permet de provo­

quer une émigration non pas saisonnière mais prolongée ou mieux définitive.

Nous ne présentons ici que le programme de recherches sur le Bas~

Mangoky proprement dit.

B. - Méthodologie

Compte tenu de la personnalitG de chacun des chercheurs composant

l'équipe et de sa formation plus poussée dans un domaine plus particulier, il

semble logique de répartir les t~ches de la façon suivante:

lQ) Etude d'un problème de -base déterminé: celui de la propriété

foncière. Recherche confiée à M. OTTINO, qui était juriste avant de se tourner

vers la recherche scientifique. A ce problème est lié cèlui des rapports entre

groupes ethniques (les immigrants travaillant sur les terres des autochtones).

2Q) Etude en profondeur dtune communauté et en particulier des

techniques agro-pastorales. Cette partie sera confiée à M. LAVONDÈS, qui a reçu

une formation plus sPéCialement ethnographique.

32 ) L'étude extensive de l'utilisation du milieu écologique par les
-

habitants actuels sera du ressort du géographe; M. TROUCHAUD.

Cela nous permettra de dresser cet inventaire sociologique 'Sous

les trois paliers possibles. Il est évident que sur de très nombreux points,

les recherches des différents membres de l'équipe se recoupent; il ne faut pas

~ublier que ce travail reste un travail d'équipe.
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IL .. PREsmNTATION DU PROGRAMME DE RECHERCHES •

. Avant d'exposer le plan de recherches, il m'a semble utile d'

éclairer par quelques exemples l'importance de ée!tains problèmes mis en évi­

dence après plusieurs mois d'enquête (1). Je tiens à préciser ici que le dé­

gagement de ces données doit énormément aux premières enqu~tes effectuées

par mes collègues MM. Lavondès" Ottino et Trouchaud. Mon rôle auprès d'eux

a surtout été celui d'uri. coordinateur et d'un "ancien" chargé d'enseigner la

pratique sur le terrain d'un métier pour lequel ils possèdent une solide for­

mation théorique. Je pvofite de cette occasion pour les remercier de l'aide

amicale qu'ils m'ont apportée au cours de nos tournées communes. Ma gratitude

va plus spécialement à M. Ottino dont la connaissance des différentes formes

dialectales du malgache nous a été à tous particulièrement précieuse.

Ethnographie du Bas-Mangoky.

En dehors de son importance comme "inventaire" qualitatif de l'

élément humain sur lequel reposera le plan de mise en valeur,'l'enqu~te ethno­

graphique proprement dite doit apporter toute une série de données essentiel­

les pour la réalisation pratique du plan d'aménagement.

Nous -ne nous étendrons pas sur ce sujet. Qu'il suffise de rappe-·

1er simplement la possibilit6 qu'elle donnera d'avoir une évaluation,valable

du sous-emploi; on connaîtra ainsi la mesure dans laquelle on pourra compter

sur une main d'oeuvre locale. La qualité de celle-ci sera dégagée plus sûre­

ment lorsque l'on connaîtra les habitudes techniques et l'adaptabilité des

autochtones aux innovations culturales ou autres. La connaissance du système

.de représentation indigène joue également un rôle pratique qu'on a tort de

négliger trop souvent. Ne serait-ce que comme freins: il serait maladroit de

ne pas tenir compte des zones tabouées heureusement peu étendues, la méconnais­

sance de certaines notions telles que celles de tiva (2), de "souillure ll ,

--------------------------------------------------------------------------_.. .

(1) effectuées au cours d'une mission à Madagascar faite pour le compte du

Conseil Supérieur des Recherches Sociologiques du 27 janvier au 29 juin 1959.

(2) dégagée par M. Ottino qui lui consacrera une étude.
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aurait des conséquences plus graves (comme nous avons pu le voir au cours

d'une tournée, un important chargement de sacs de riz ainsi souillé nra pu

~tre "hvé" que par Il éxécution d ~un boeuf imposé pm- le village à un l1Indien"

après un long ~abariY). L'importance Dystique de l' lIélevage ll du boeuf à Na­

dagascar est bien connue (1), il reste à évaluer ses dimensions ex~ctes dans

If\. région qui nous occupe. C'est le boeuf qui reste encore aujourd'hui la seule

véritable monnaie des Hasikoro et de leurs voisj.ns; c' est eJ.le qu.i pennet d:

évaluer la puissance d'un personnage~ mais cett~ monnaie vivante est très

dangereuse du fait m~me que pour exister elle accapare des étendues de terres,

dont une bonne partie serait1 dans de norr.breux cas: utiliGa"bles pour les c-..l1­

tures. On imagine aisément ce que pourrait fournir sur l~ plan pratiClUG lme

bonne étude permettant de dégager les possibilités do t:mnsforrr:.eT CG laü:ser­

vivre en élevage véritable. Un constat approfondi des do~~éos actuelles four­

nirait les éléments de bas~j aux techniciens charg·5s de cette transforrr.ation;

en tenant compte notamment d'expériences intéressantes comme celle, bien menéo,

du Secteur de Paysannat dtlLndr~olava dont le responsable a fort bien compris

qu 1il ne Si agissait pas dl une simple question techniqu.e ~ ayan t sn replacer'

celle-ci dans un contexte hurna::.n élargé.

Les Masikoro.

Du point de vue ethnographique le Bas-~1an€:ok-.i est ln ::ono di habi­

tat des Masikoro et des Vezo c Coux-ci beaucoup moins n:JTlo.!.,o·.xx: :ni en occupent

que la frange côtière. Depuis A. et G. GRANDIDIER (2) s .la ll!éljO:citfJ des auteurs

voient dans ces deux dénominations de ercupes etŒ1iqucs de~~ tor~es désigant

des genres de vie opposés: Masikoro signifiant lIpe.YSa:.îS" par 0:;::>;)00:;'tion à Vezo,

l1 marinsl1 (3). En fait on a affaire à deux tribus différentes.

- Sur le plan traditionnel, le Nango1.y sel~.-a.I.t de frontières entre

les royaumes, l·lasikoro, du FE:lerena et Sakalav<l1 du Nenabe. Le Xil?:.9.:. Andraivola

cf notmnment l'étude dG L. Molet sur "Le booill' dans l: !,nka:i.dn.:ll1.c'lI1. Hom.
IRSM., Sér. Cf T.II.
qui :p<.ï.rlent de "Salcalava masikoro" et ê.e nSaknlava VG~~O" (JL1J'::!?-.Q.s?:~p)l..1Q_..<!Ei
Madagascar, T. III) p. 204-5.) . ,
"Los noms de Vaizo et l'lasikora correspo::J.d.cnt à leuro üccùp~lt:ions de Tl'a­
rina et de pêcheurs sur la côte ou de cultivatc....U's dans l!ir.térJ.eur"
DE TRU Etude historique sur la provjnce de TuJ.éu.T 1>, 102. De mt~/ld Emil
BIRKELI: (Marques q._~~qg;_~"7§._.e_t.~g9..iJ?,9!1':>","~,.:r:~ç~?: TP.9'~1?!lJ~~...Q1.Z_1.21i~lJnQ­
graphie de la gôte 09.2~Q...e..:~ta1~..g.~.!1fl1:wfl ...c;q.~.. 081~ Btnngrafiske Muséum~
Bull. NQ 2, Oslo 19;6, p.49.
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gouvernait le Fiherena, alors que les r~aroserena dirigeaient le royaume Sak3.­

lava.

L'opposition entre Sakalava et Masikoro est sur~out politiqua,

les deux groupes sont très voisins sur le plan culturel e-t ne forment en fait

que deux aspects d'une même culture. Leur structure socio-~olitique est sensi­

blement la m~me: elle consiste en un conglomérat cllélérnents divers hi~rarchisés

en castes avec'au sommet une caste royale dforigjne guerrière.

D'après BIRKELI (1), l'histoire de la Ccte Ouest peu~ se diviser

en deux périodes. La première voit vivre côte à côte dûS tribui.3 diverf>es dor~i;

celles "primitives" des Mikea et des Vaz.imba, n:i.nsi qlle les Vezo. C' eot stu'

ce substrat qu'est venu se superposer la double migration conquérante Musi-
, '

koro et Sakalava qui ouvre la seconde période qu'il appelle "période sakalava".

Les Masikoro - les "r~achicores" de Flaccurt étaient sig.1.alés dès

le XVII Q siècle dans le sud de la Grande Ile. C' est de cette région occupée

aujourdihui par les Antandroy qu~ est partie leur bTa~de migration qui abou­

tit à la conquête du Fiherena.

Le clan'royal des Andraivola est lié à la fois à celui dos souve­

rains sakalava, les Maroserana, et à celui des Zaf~,mar18li du pays Bara (2).

A l'époque de la conquête; le Fiherenu ne fonruait ~~S lli1Û enti~é politi~le

solide mais était fragmentES en plusieurs peti~i.;s royaumes. "1.:'1 conféc2érat:i.on

de fait existant entre ces chefs n'étaient cimentée par aucun .Uen tradition­

nel et, lorsqu'il s'est agi de lutter pour l! indél'enc'iOlfcn ~ il :l suff::). de

quelque fermeté dans l'action et de prudence dans les néGociations pour mor­

celer la résistance et provoquer des soumissions sépnréeu. Cotte mtütipliclté

de petits rois confinait beaucoup à l' Dnarchle" (3).

•

BIRIŒLI.Q12.: cit. p. 57-58.
Â et G. Grandidier• .2l?" cil., T. If p. 216-17.
et plus spécialement celle du clan Andrai701a~

PP. 44-47 et 48-53.
DE THU, op. cit. p. 109

Su~ lthistoire Mesikoro
voir BIP1Œ1T. _1. •••~._-2.;1..t.
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Quoi qu'il en soit ce cadre politique est aujourd'hui inexistant; seule subsis­

te encore l'ancienne hiérarchie de castee dominée par la~ Andraivola et

qui s'inscrit encore dans la topographie des villages Masikoro.

Le Mangoky ne représente pas une frontière aussi rigide qu'on

pourrait le croire entre Masikoro et Sakalava. En dehors d'un noyau Maroserana

1 installé auprès des tombes royales de Bengy, point de départ de ce clan dans

son expansion vers le Nord, les gens de la rive droite ont le m~me genre de

vie que ceux de la rive gauche, et se sentent appartenir au m~me groupe qu'eux.

Il faut remonter bien au Nord de Manja pour saisir une certaine différenciation

entre Sakalava proprement dits et Masikoro.

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail de l'organisation 60cia-'

le Masikoro qui sera étudiée par M. ottino et qui demande encore un certain

temps d'investigation. Rappelons simplement ici les grands traits d~ la cultu­

re matérielle de cette tribu qui intéresse directement la mise en valeur de

cette région.

Le genre de vie Masikoro frappe Par sa mobilité,-par une sorte d'

ütilisation très extensive de l'espace. Non seulement, parce que le pseude­

élevage y tient une place importante, mais l' agriculture elle-m~me présente

très peu"de fixité. Les Masikoro pratiquent en effet deux types de cultures:

ils tirent une partie de leur nourriture des hatsake, cultures itinérantes sur

brûlis (équivalent du~ de la c8te Est), ce mode de culture exige évidem­

ment un territoire très étendu, puisque on ne cultive qu'uifou deux, rare­

ment trois ans de suite le m~me .terrain. Et m~me leur mode de culture per­

manente, celle sur baiboho, impose une certaine mobilité par la double mor­

phologie de 1 'habitat. Les besoins des cultures contraignent en effet les

habitants de qu:i,tter le village tous les ans, pour D;ller vivre pendant plu­

sieurs mois dans des huttes construites au milieu des champs de baiboho.

Les baiboho fournissent non seulement la totalité des cultures commercialisa­

bles, le pois du Cap, principale source de numéraire, mais d'après !{. Trou­

chaud, les deux tiers des cultures vivrières. La céréale de base dans l'ali­

mentation masikoro est en erfêt non pas le riz, mais le mals, dont on fait par

an deuX récoltes sur baiboho contre une seule sur hatsake. De plus ch..'l.que famil­

le utilise en moyenne 2 ha. de baiboho contre un seul de hatsnke. Le rende­

ment des premiers est évidemment beaucoup plus fort que celui des seconds, nous

pourrions presque dire par définition m~me: puisque si un sol de hatsake est
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suffisamment fertile on continue à le cultiver tous les ans et il devient

donc de ce fait un baiboho (1).

C1est évidemment l'élevage qui absorbe le plus grand espaoe. Cette

façon de laisser vivre plutôt que d'élever le bétail, nécessite de vastes

étendues qu'on a trop tendance à considérer comme inutilisées. Restreindre

sans compensation ces superficies de terres incultes serait léser les véri­

tables propriétaires du sol puisque cela amènerait à réduire très fortement

l'eepace indispensable à la nourriture de leurs troupeaux. La seule solution

à ce problème se trouve dans l'introduction des plantes fourragères et du

~un~ cette véritable révoltion technologique non seulement fournirait

une sérieuse compensation, mais sur le plan économique. apporterait un progrès
)

con3idérable.

La forêt et les autres zones d'apparence incultes sont donc utili­

sées pour les cultures itinérantes et pour l'élevage. C'est là aussi que les

villageois vont chercher leurs matériaux de oonstruction. Ils y trouvent éga­

lement un troisième apport sur le plan de l'alimentation avec la chasse au pe­

tit gibier et la cueillette (surtout sous la forme de défouissage de tuber­

cules), non négligables en période de disette. Cet apport alimentaire, diffi­

cile à évaluer, joue, de plus, un rôle certain dans la nourriture des enfants,

ce qui est donc très important.

En bref, à côté d'élevage qui se réduit à confier à quelques bou­

viers des troupeaux vaguant à peu près là où ils veulent, nous avons une agri­

eulture aux techniques rudimentaires et n'exigeant qu'un nombra restreint de

journées de trayail par an. A cette faible excitation au travail imposé par

le milieu, s'ajoute une mentalité de "guerriers désaffecté" qui pourrait lais­

ser craindrE) que les l{asikoro ne puissent offrir. sur place qu'une main-d'oeuvre

dérisoire pour un plan de mise en valeur.

----------------------------------------------------------------------------
(1) On a donné en effet au terme baiboho le sens trop restreint de "terrains
inondables", il s'agit en fait de terrains de cultures permanentes qu'ils
soient inondables ou non, par opposition à la fois au hatsake, champs de cul­
tures itinérantes sur br~lis, et tanimbary, rizières irriguées.
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Ce serait là un jugement prématuré, puisque l'absence de pression

d~mographique et un certain équilibre de l'ancien syStème socio-culturel .

permettent au groupe de se contenter des ref3sources que lui offre le milieu

naturel_ Au contraire, on peut considérer comue un signe favorable l'adapta­

bilité dont les MasikoI:o ont fait preuve en adoptant en certains pointa une

technique différente de celles qui leur sont traditionnelles: la rizière

irriguée. Or cette technique d'après différents informateurs ne leur a pas

·été imposée ni m~e enseignée: ils se sont contentés d'observer comment les

étrongers Antaisaka ou Betsiléo, immigrés chez eux opéraient et les ont imi­

tés.

Certes l'élément Masikoro présente moins de mordant aux innovations

techniques que les Vezo, ou au travail agricole que les Antaisaka ou les Bet­

siléo; mais il serait exagéré de croire qu'ils ne puisent se transformer.

Les Bara réput~s pour ~tre de plus farouches mn.ni.aques de la boolâtrie que

les Masikoro se sont fort bien adaptés en maints endroits à la rizière et

montrent m~me, à Ankazoabo, plus d'empressement pour le coton que ne le font

les Betsiléo immigrés, pourtant agriculteurs chevronnés.

+ +

CepenÇlant un point particulier de l'économie masikoro, mis en évi­

dence par MM. Ottino et Trouchaud dans leur enquête à.n.lu:lbahikily, est la

propension de ce groupe au recours à la main-d'oeuvre extra.-familiale (no­

tamment du métayage) pour l'exploitation agricole. Sur 56 unités familiales,.
28 seulement, c'est à dire la moitié, cultivent en faire-valoir direct (1),

et 20 utilisent du personnel, dont 15 par métayage (sur ces 15 exploitants,

3 utilisent en plus des salari6s). Pour les 8 unités de travail restan~es,

7 n'ont pas fait de récolte, et 1 a servi comme métayer dans une autre ex­

ploitation (2)~

-------------------------------------------------------------------,--------
(1) au niveau lIethnographiq-qe", le faire-valoir direct est celui où le pay­

san utilise de la main d'oeuvre non rétribuée.

(2) chiffres de 1958. Les proportions étaient sensiblement les m~mes en 1957
Cependant Il familles utilisaient des métayers, et 4 utilisaient à la
fois des métayers et des ouvriers; mais si les chiffres sont les m~mes,

ce ne sont pourtant pas exactement les m~mes familles que l'on retrouve
dans les différentes colonies, ainsi dnns le groupe de 7 familles qui
n'ont ~s fait de récolte, seules 2 d'entre elles n'ont pas fait de ré­
colte deux années de suite.



- 9 -

Cette tendnnce au métayage n'est pas sans danger dans la ];)erspec­

tive d'un plan de mise en valeur où le système envisagé(et qui semble le plus

satisfaisant tout au moins pour le démarrage de l'exyérience) sera celui de

cette forme d'association. On risque donc de se trouver au bout de quelque

temps en présence de métayers utilisant leurs propres métayers.

Le métayage se fait pour le pois du Cap sur la base de la moitié de

la récolte au métayer et de la moitié au propriétaire qui fournit la semence.

Alors que pour le riz (où la majorité des riziculteurs, tant propriétaires que

métayers appartiennent à des groupes allogènes), la répartition se fait égale-
1

ment ~ur moitié au propriétaire s'il fourni~ les boeufs pour le piétinage,

mais il ne reçoit que le tiers dans le cas contraire.

Une grosse partie des métayers '(27 sur 43, donc plus de la moitié)

sont des Masikoro. Dans le cas d'Ambahikily, village du centre, en dehors

d'un Betsiléo, ce sont des Antandroy qui fournissent le contingent des méta­

yers non Masikoro. Ailleurs, selon la situation du village, ce contingent

"étranger" sera alimenté par les voisins Vezo, si on se tr~uve près de la fran- .

ge maritime, ou par les Antaisaka et les Betsiléo, si les terres de culture

sont situées près des zones rizicoles.

Par contre, si les Masikoro répugnent au salariat ( à Ambahikily:

4 seulement sur 31), les Antandroy s'en font presque une spécialité (dans le

m~me village les 27 autres ouvriers appartiennent à cette tribu).

Les Vezo.

On pourrait croire, du fait que leUr activité principale est la pê­

che, que les gens de cette tribu n'offrent aucun intérêt dans un projet de

mise en valeur· agricole.

Or même s'ils n'étaient que ~cheurs, il faudrait tenir compte de

l'apport important qu'ils pourraient fournir pour l'alimentation de l'arrière­

pays de la frange côtière qu'ils habitent. A l'heure actuelle un certain nom­

bre d'entre eux vont dans les villages Masikoro troquer leurs poissons contre

des produits agricolos, tel le naIs. Ambohibe exporte des crevettes séchées

en quantités non néglib~ables soit vers le Haut-Pays soit vers Tuléar d'où
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elles sont acheminees vers la Réunion. Il semble que l'on pourrait tirer

un grOS parti de leurs qualités de ~cheurs si l'on se préoccupait d'améli­

orer les procédés de ,séchage actuellement trop rudimentaires et qui inter­

disent de garder trop longtemps les poissons et donc de les faire voyager•
.,-

On pourrait alors aboutir à une plus grande extension du commerce du llOisson

séché, qui fournirait un appoint alimentaire sérieux qui de plus a l'avanta­

ge d'~tre bon marché.

D'autre part, ces excellents marins ont de tout temps servi au

transport des marchandises soit par goélettes soit par ~ogues à balancier.

Jusqu'à il Y a une dizaine dl années celles-ci restaient le principal moyen

d'évacuation des haricots et du riz de la région de B6~~roha sur Morombe et

Tuléar. Le cabotage entre Manombo et Morombé, quoique réduit au transport

des agrumes reste toujours vivace.

On oublie trop souvent que les Vezo sont de bons cultivateurs,

. je ne parle pas seulement de ceux qu'on appelle les Vezo ampotaka ("de la

boue") qui ont abandonné la mer pour l'agric\Ùture, mais des Vezo restés

marinn" Leurs villages de la frange c8tière fournissent un important con­

tingent de cultivateurs pour le baiboho de l'arrière-pays: quelques uns y

sont propriétaires, la plupart y travaillent ~omme métay.ers des Masikoro. On

trouve m~me des Vezo dans les rizières irriguées de Mangolovolo. Ils déploi­

ent dans le domaine agricole autant d'activité que leurs voisins Masikoro,

tout en se livront à la pêche et au cabotage. La comparaison du tableau des

'activités de communautés appartenant aux deux groupes est particulièrement

significative. Ne serait-ce que sur ce dernier point ils représentent donc

un élément intéressant pour l'introduction d'une culture qui exige une cer­

taine discipline de travail.

De plus, Les Vezo sont particulièrement ouverts aux innovations

techniques. Cela est peut-~tre dû à ce que le métier de marin contraint les

gens à s'adapter à des techniques plus complexes venant s'ajouter à celles

qu'imposent le travail de la terre. On,peut voir un exemple de cette grande

facilité d'aasimilation dans le fait que la construction et le maniement

des goélettes est parfaitement intégré à la culture vezo actuelle, alors

qu'elles n'ont été introduites dans cette région qu'ou lendemain de la con­

quête par les charpentiers de la Marine, c'est à dire il y a un peu plus de
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,sQixante ans. Les jeunes vezo subissent une forte attraction pour la méca­

nique et leur idéal est de pouvoir devenir au jour mécanicien ou chauffeur:

on ne trouve rien de semblable chez les Masikoro. Il est remarquable que

assez loin de la côte, la grande majorité des artisans sont Vezo. (1)

Cette ouverture aux innovations techniques s'étend m~nie au domaine

agricole. L'une des choses les plus intéressantes qu'il m'ait été donnée de

voir au cours de mes tournées dans le Sud-Ouest roalgache a été la :réinvention

d'un système de rizières par un Vezo, alors que ce groupe ne pratique pas

ce mode de culture, et cette initiative tout à fait inattendue a véritable­

ment révolutionné l'économie d'Ambohibe et d'Ankilifaly. Le système est

très simple: on sème le riz sur les terrasses de l'embouchUre du fleuve

découvertes aux basses eaux mais inondées de nouveau à mnr~e haute. Il y

a de fortes chanoes }lOur que le promoteur de cette technique très originale

n'en soit pas le véritable inventeur; car elle existe depuis fort longtemps,
- depuis une centaine d'années d'après l'un de nos informateurs - chez les

Sakalava de Kaday, près de Belo sur Tsiribihina, et il serait éto:n.rumt

qu'il n'en ait pas entendu parler par des Vezo de Bozy ou de~ villages de

oette région qui ont imité leurs voisins Sakalava (2). Quoiqu'il en soit,

slora que jusqu'ici toutes les innovations dans le domaine de l'Agriculture'

émanent des Services techniques gérés par des Européens, on a là un exemple

d'un autochtone, acculturé crrtes (ancien militaire et évangéliste), mais

sans qu'on puisse cependant le rattacher à l' élite évoluée, qui prend l' ini­

tiative d'introduire un mode de culture auquel le groupe dont il fait partie

est étranger. Et qui réussit parlaitement. Le groupe suffisamment dynamique

pour produire de telles personnalités ne doit pas ~tre négligé dans un vas­

te plan de mise en valeur; d'autant plus que 1'on aura besoin de manoeuvres,

mécaniciens, chauffeurs, charpentiers, etc. et que ce groupe est le plus

apte à fournir une telle main~'oeuvre. Il a cet avantage d'être déja sur

place et contribuera ainsi à réduire d'autant le problème de l'inmigTation.

---------------------------------------------------------------------------.
(1) ce goftt pour le travail artisanal plus poussé chez les Vezo que chez

les Masikoro et 'les migrés du Bas-Mangoky a:pparait bien dans le son­
dage effectué par l'équipe de Mlle FRERE. "Il n'ya guère dans les Vezo
qui comportent quelques artisans: 9, l %de cette ethnie. Dans les autres
ethnies, la proportion d'artisans est insignifiante ll • Population et écono­
mie paysanne du Bas-Maggoky (Ilfadagascar) :par BATTISTINI, VERGUIN, FRERE
P. 73

(2) Le promoteur :prétend ne pas avoir visité cette région•.
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L'objection selon laquelle l'élément Vezo est numériquement faible

ne tient pas. Car on ne se lancera pas dès le début dans l'aménagement de

60.000 ha; or pour 5.000 ha leur contribution pourra ôtre appréciable en

fournissant non seulement un contingent complémentaire d'unités d'exploi-. '

tation qui se trouvera quasi sur place au même titre que les Masikoro, mais

surtout tout le personnel dont une telle entreprise pourra avoir besoin pour

ses at191iers et usines. Dans ce domaine, l'offre de main-d'oeuvre sera tou­

jours plus élevée que la demande, même au plus fort de l'expansion du sys­

tème. Car en ce qui concerne l'élément Vezo, on ne doit pas se cantonner du

point de vue numérique aux seuls habitants de villages établis sur le Bas­

Mangoky, de Morombé à Andrano-Pasy, mais aux Vezo de la région de Manombo,

Tuléar au sud, de Belo-sur-Mer et Morondava au nord, qui viennent plusieurs

f ois au cours de l'année monter leur tente sur la place de Morombé pour un

temps plus ou moins long. Une partie des manoeuvres, débardeurs, aides­

mécanicien qui végètent à Morocbé, provient de villages éloignés.

Il semble donc qu'un Secteur de Vulgarisation, du genre Secteur du

Paysannat, mais axé sur l'industrie de la pêche rendrait les plus grands ser­

vices non seulement aux Vezo, nais nu plan d'ensemble. Le programme devra

~tre modeste au début et pourvoir au plus pressé: en introduisant par exemple

·des procéd~Q de séchage du poisson simples mais beaucoup plus efficaces que

ceux existant actuellement chez les Vezo. Â côté du développement technique

il sera indispensable de prévoir des formules coopératives pour dégager aussi

bien les ~cheurs que les patrons de gOélettes de l'usure karagy. Pour l'

instant, les premiers n'en ont pas à souffrir, ils sont trop faibles écono­

miqueI:lent, mais avec l'organisation et le développement de la ~che, le com­

merce qui en na1tra pourra alors intéresser le, milieu "Indien".

Er1in soit dans le cadre de ce secteur de vulgarisation, soit dans

celui dG Tanandava il serait utile de créer un petit centre de fOI'IDD.tion

technique qui pourrait fournir à ln zone du Bas-Mangoky un personnel un peu

plus qualifié plut8t que le tout venant rrv~l dressé auquel sans cela il aura

recours. D'autre part, il faut bien penser que si l'expérience réussit (et

c'est évidemment dans cette perspective que l'on doit oeuvrer) il y aura tout

un développement en tûche d' huiÎe qui s'opérera sur les cultures sèches

d'Ankazoabo et'peut-~tre réveillera celles sur décrues du Haut-Mangoky. Ce­

la aussi deDkqndera du personnel'd'encadrement subalterne et des artisans et

mécaniciens •
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ETUDE du DROIT FOOOIER

Une tendance juridique étroite consiste à ne reconnaitre comme

propriété foncière que celle qui a reçu la consécration du droit occidental

sous la forme d'un enregistrement cadastral et d'admettre que toute terre
" ,

non occupée par des cultures fixes relève de l'Etat. Bref, à nier l'existen-

ce d'un droit autochtone. Or ce droit existe bel et bien et ne se cantonne

pas aux seules terres de cultures permanentes.

Voici un exemple. Lors oc'une tournée à Ambohihe et à Ankilifaly

nous avions admiré l'ingénuosité des Vezo de la région qui avaient créé

récemment des rizières sur les rives de l'embouchure du Mangoky. Devant la

réussite de leur expérience, les Vezo avai~nt deIDa?dé au chef dE district

l'autorisation d'établir le m~me type de rizières sur les rives du fleuve

en amont de leur domaine. Ces rives n'étant occupées par aucune culture, l'

autorisation administrative leur fut accOrdée. "Car, souligna l'un de nos in­

formateurs paraphrasant les représentants de l'administration, les Masikoro

ne sont pas tompon-tanY (llmaitres du sol) puisque la terre est à l'Etat".

Mais lorsqu'ils voulurent préparer leurs rizi~res, les Masikoros d'Ambalabe"

et d'Ampandriatsikotsy s'y opposèrent invoquant leur droit de propriété at­

testé par le fait qu'ils mènent leurs troupeaux de, boeufs paître sur ces

terres non couvertes de palétuviers. Le droit de pâture traditionnel non

reconnu par l'administration l'a emporté sur une autorisation en bonne et

due forme accordée par celle-ci. Or les rizières peuvent produire jusqu'à

2,4 tonnes à l'hectare, rendement supérieur à celui des rizières de Mangolovo­

10 et Iton sait que dans les conditions d'élevage extensif de ces régions il

faut 3 hectares en moyenne pour la nourriture d'un boeuf.

Il est aisé de se rendre compte du malaise que la négligence de

tels problèmes pourrait susciter~ surtout si l'on installe sur des terres,

dont les aborigènes pourront estimer avoir été dépossédés, des immigrants

provenant d'autres tribus. Cela "créera des antagonismes, une hostilité qui

éclatera d'une manière violente risquant même de ruiner une entreprise de

grande envergure, avec l'apparition de la première crise sérieuse. Même sans

aboutir à une issue aussi extrême, la création de tels antagonismes gênera

le developpement harmonieux: d'une entreprise qui pour réussir ,exige l'adhé­

sion de la main d'oeuvre, donc des populations dont on veut transformer le

niveau de vie.
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En connaissant le droit foncier local, on peut obtenir ùn dédomma­

gement accept~ble pour les ayants-droit, 6cartant ainsi, à relativement bon

compte, les sources de~~écontentement futur qu'un réglement autoritaire fe­

rait obligatoirement naître tôt ou tard. On estime d'ailleurs normal de

donner en dédommagement 3.000 ha de terres aménagées à une ~ande société par­

ce qu'elle se désintéresse d'une concession de 30.000 ha'sur lesquelles elle

n'a strictement rien fait depuis la date (c'est .à dire plusieurs décennies)

où elle a obtenu ce titre foncier. Superficie d'ailleurs exploitée depuis

des temps dix fois plus long par des populations qui ignorent qu'elles tirent

leur subsistrolce et celle de leurs·~roupeaux d'un territoire attribué à un

tiers.

Cette culture itinérante sur brnlis et cet élevage à la Masikoro

constituent une mise' en valeur à la fois peu rationnelle et dispendieuse

mais qu'on le veuille ou non e~le existe. En dédommageant les tompon t anv,
d'une part' on obéit à une règle d'éqUité, d'autre part, sur le plan pratique,

on évite' l'apparition de conflits tardifs qui pourront gêner la bonne marche

de l'entreprise. Le droit local sera modifié, mais il faut, pour éviter des

heurts futurs, que celui que lIon veut introduire tienne compte du droit

foncier déjà existant et pour cela il est nécessaire de connaitre celui-ci.

Quel est le contenu de ce droit?

,
A chacun des modes d'utilisation de l'espace correspond une ~orme

d'appropriation. Celles-ci vont s'emboitant les unes dans les autres et va­

rient avec les différents niveaux de sociabilité (d'où l'intérêt de confier

au même chercheur l'étude ttu droit foncier et celle de la structure de la

famille).

Voici en gros ce qu'est ce droit foncier masikoro d'après les pre­

miers élément recueillis par M. OTTINO. L'enqu~te n'en est qu'à ses débuts et

il est probable que le tableau final fera apparaître un droit beaucoup plus

complexe, notamment en cequi concerne lee pâturages.

Le village ne peut op~oser de droit éminent aux étrangers qui

viennent se livrer sur son territoire à des activités de cueillette (défouis­

sement de tubercules, chasse, récoltes de vondro, etc •.• )
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Mais si les étrangers veulent défricher et brûler un pan de forêt

pour y établir un hatsake • un c~amp temporaire, ils devront obtenir l'au­

torisation du village, lui offrir un boeuf ou de l'argent et accompagner ce

paiement cl 'un sacrifice créant un lien de filongoa (racine: longo = commu:"

nauté de voisinage, "relations").

Le droit sur les~ (paturages) qui apparaît très complexe n'est

pas encore un droit individuel: le propriéta~re d'un kija;es~ toujours le

tariky -le sous-lignage- ; c'est un droit réel et opposable aux tiers.

Nous avons vu plus haut comment Les Vezo d'Jüikilifaly et d'Ambohibe n'ont

pu aménager des rizières sur l'tle de Sampanatelo car celle-ci était utili­

sée comme pâturage par les Masikoro d'amont. Celui qui vient établir des cul­

tures sur une ki,ja devra en demander l'autorisation et établir une clôture

autour"de son champ (1).

On aboutit au droit indivicluel -ou tout au moins relevant de la

famille restreinte- avec les baiboho, les champs permanents. Il est transmis­

sible Pal' héritage. La notion de possession du sol (de fananantany) est

dans ce cas parfaitement extériosisée. Ce droit est susceptible de toutes

les formes de cession que nous connaissons et peut passer à des étrangers.

Ces premiers éléments recueillis par M. aI'TINO font a.pparattre un

droit complexe, lié aux différentes catégories de l'organisation familiale.

LES CULTURES Cœr·1ERCIALISABLES DEJA EXISTANTES: LE POIS DU CAP.

On sait que le coton no sera pas la première culture commercialisée

à avoir été introduite dans le bassin du Mangoky, d'autres y existaient déjà

depuis d~ nombreuses années: le pois du Cap dans le delta (2), l'arachide

dans des terres arrosées par des affluents du Mangoky comme la plaine de

Befandriana et la région d'Ankazoabo, le haricot dans la vallée du Haut-Man­

goky (cette dernière culture relevant en totalité de la colonisation euro­

péenne) •

-------------------------------------------------~-------------------~----

d'après M. LAVONDEs: à Beadabo, des gens ont abandonné un champ temporai­
re après y avoir accompli les travaux les plus durs (défrichement et mise
à feu des abattis) car ils l'avaient établi trop près d'un pâturage. Ils
avaient craint les déprédations possibles des boeufs dont le propriétaire
ne pouvait ~tre tenu pour responsable dans ce cas.
Le pois du Cap a été signalé dans la région de Tuléar avant la conquête.
Pour un historique et une étude botanique et agrologique approfondie, cf:
A.G. LAUFFENBURGER, bull. Mad. nQ 88-95 (sept 1953 à avril 1954) p. 5 -52
p. 51 - 69. P. 124 - 158, p.358- 381.
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Il est évident que notre effort devant porter sur le Bas-Mangoky,

nous nous attacherons surtout à l'étude de la. culture du pois du Cap~ Celle-­

ci cependant, ni exclut pas dea sondages dans le domaine de l'arachide, d' au­

tant plus que des essais très intéressants de coton en culture sèche y ont

été entrepris.D'~utropart nous y retrouver.ons le coton en rivalité avec

une culture de rapport, et aussi les mômes problèmes techniques de mise

en valeur, ou juridiques, de métayage, par exemple, et également le même

contexte économique. Des apSrçus sur la zone ro-achide permettront donc de

faire d'utiles parallèles avec ce qui se passe ou se passera dans la zone

du pois du Cap.

Une étude approfondie de la culture de rapport déjà existante

s'impose puisque celle du coton entrera dans cette catégorie lorsqu'elle

sera intégrée à l1économie du pays. Pour parvenir à ce résultat, il lui

faut présenter des aïantages tels qu'elle puisse d6tourner à son prëfit la

main d'oeuvre consacrée à la culture rivale qui a le bénéfice d'exister et

d'~tre entrée dans la routine paysanne. 3t rien n'est plus difficile quand
, , ,

on veut introduire de nouvelles c~tures que de faire abandonner à des pay-

sans les techniques et les plantes auxquelles ils sont habitués.

La concurrence d'une culture commercialisée déjà existante peut

se manifester sur plusieurs points. Sur le plan technique d'abord; non seu­

lement le coton introduit des modes de cultures révolutionnaires aux yeux

de ces cultivateurs très traditionnalistes (comme tous les paysans) mais il

exige une discipline rigoureuse. Orle'pois du Cap bien qu'il soit cultivé

dans la région depuis un siècle seulement est entré dans les moeurs Masikoro.

Ses techniques culturales ne sont pns complexes et oIes habitants du cru y

sont radés pour ainsi dire. D'autre part, la culture du pois du Cap fait

non seulement partie de l'économie indigène mais s'est intégrée à la vie

sociale Masikoro et, partant, des immigrants originaires d'autres tribus.

Dans toute société à une période de gros efforts est lié un cycle de fates

qui rev6tent un caractère religieux (il suffit de voir l'importance des

fêtes de la Moisson dans les rites agraires de toutes les sociétés paysan­

nes par exemple). C'est ainsi que le gros effort exigé durant une soixantai­

ne de jours pour la récolte de pois du Cap est compensé par la grande éclo­

sion de fêtes(das bilo surtout) qui s'étalent sur toute une période: outre

qu'elles apportent, grâce aux sacrifices de boeufs qui y sont liés, une
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abondante nourriture carnée aux travailleurs, elles font de cette époque de

P~ée une époque joyeuse alors que,le gros ·travail fourni devrait logique­

ment la faire apparaitre conmle pénible (de I!l~me ailleurs les fêtes de la
1

Moisson font oublier le lICOUp de collier" souvent très dur donné lors de la

récolte). C'est ce qui explique, en partie, que ces derniers.temps, à Tanan­

dave, les salariésJ pourtant non-Masikoro, aient préféré abandonner la récol­

te du coton, rémunératrice mais rébarbative, pour aller s'engager sur les

baiboho où le travail tout aussi pénible se fait dans une atmosphère de f~tes

et sans contraintes.

Cette concurrence de la culture commercialisée se manifeste égale­

ment sur le plan éconoIrique, tout au moins /lU début. C'est ainsi que, pour

pouvoir fixer les· cultivateurs sur le coton et les détourner de l'arachide,

le secteur de Paysannat d'lJÙ<azoabo s'est imposé de payer un prix excessif

le coton que lui apportent les paysans du· secteur (l).On leur paye un prix

. au kilo sensiblement égal à celui de l'arachide: alors que un hectare de

coton produit trois,sinon qu~tre fois plus ,en kilos que la même superficie

. en arachide.Avec une plus t1Tande expérience du coton,les paysans bara fini":

eront bien par faire un calcul plus sain du rapport réel sans s'attacher

au f~tichisne du prix au kilo dont ils n'ont pas encore senti la portée

réduite. Ils l'abandonneront dès qu'ils aurant saisi le mécanisme du rapport

global.

Lorsque les cultivateurs ont pu constt".ter que le coton rapporte

vraiment plus que la culture concurrentielle préeXistante la partie est

gagnoe. C'est ainsi que dans le Secteur du Fireheno le coton,après avoir

commencé sans ~oyen mécanique et par i18ts très réduits sur des baiboho,

dont la culture de rapport était le pois du Cap, semble largement adopté

par les cultivateurs de MiarY. Il se présente en longues étendues d'un seul

tenant, après avoir chassé les autres cultures de ces superficies. Malgré.

la difficulté de cette culture et aussi une mauvaise alimentation en eau

qui a fait baisser les rendements,l'attrait du coton se maintient parce que,

de l'avis des cultivateurs interrogés, il rapporte de l'argent et que,d'a-

-----------------------------------------------------~----------------------

(l) soit 22 fr; la part que se réserve le secteur sur le prix de vente n'est
que de 17 fr, ce qui est loin de correspondre aux dépenses fournies perlui
en matériel et en main d'oeuvre salariée. Ceprix de 22 fr a été établi à une
époque où l'on envisageait que l'arachide atteindrait 20 ou 21 fr. Il a en
fait dépassé ce" plafond.



- 18 -

près l'un d'eux, "si on veut faire de l'argent il faut cultiver du coton"

et aussi " la culture du ilO:lS du Cap est aisée mais le pois du Cap ne se vend

pas cher".

N'oublions pas cependant que Niary est aux portes de Tuléar, donc

déjà entrée dans le circuit d'une économie urbaine où la monnaie joue un

r~ne qu,' elle n'a. pas dans le monde ruTa+ non occidental.

Quelle est la situation dans le Bas-Mangoky?
'\

D'a.près une enauête de Mr<1. CYrTINO et TROœHAUD sur Ambahikily, le

revenu moyen réel du pois du Cap a été en 1958 de 15.200 fr; il pourrait

s'élever à près devinL~ mille francs( 19.482 fr pour ~tre plus précis) si

on pouvait éliminer par un système coopératif les 4.282 fr que coOte l'emprunt

souscrit à 100 %auprès du commerçant indien. il faut tenir compte de cet

élément égaleoent dans la zone coton, car l'usure Karany continuera à y sévir:

c'est l'un des leitmotiv des lamentations des cultivateUrs de coton de Miery

tant r'w'sikoro, que Tandroy ou Mahafaly.

Ce revenu d'une vingtaine de milliers de francs est fourni par la

culture extensive de deux hectares de pois du Cap après 105 jours de travail

(dont 60 mœés de f~te).

Il est nettement inférieur aux estimations de M. CHAVANCY établies

d'après les essais effectués à Tanandava et dans un contexte métayage où une

grande partie des tâches sont fournies par le Centre. Le revenu du coton se'"

rait de 50.100 fr à l' ha de culture intensive à 267,5 j ours de 'lravail avec

une discipline stricte (1).

Devant cette comparaison deux remarques s'imposent. Tout d'abord

il ne peut être question de défalquer de ce revenu brut une estimation, évalu­

ée en argent, du travail fourni par le paysan et les siens (comme cela a été

fait pour les méta.yers de Tanandava dont la journée de travail a été estimée

à 90 fr) car au niveau de ces régions, le travail qu'il fournit 'sur son pro­

pre domaine va de soi, il n'évaluera la main d'oeuvre qu'il représente que

s'il travaille sur le champ d'autrui auquel cas il se fera payer soit en con-

----------------------------------------------------------------------------
(1) Note sur les obseTVatio~s de la Station expérimentale du Bas-Mangoky
1952-1957 - Tableau N~ 6, p. 44
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tre-main-d'oeuvre, soit en argent; il fera ~lors une évaluation stricte.

Mais en ce qui concerne ses proprès cultures, il n'aura pas 11idée de dé­

falquer du rapport une estimation de son travail fourni. Par contre, nous

avons soustrait de ce revenu le salaire payé aux ouvriers agricoles(l), car

là le paysan a sorti de 1 t argent, souvent d'ailleurs emprunté au Karany

(c'est à dire rend~ au double).

En second lieu, j'ai comparé. ce que rapportent respectivement 2 ha

de pois du Cap et U!1 hectare de coton. Parce que' ces étendues sont l'une et

l'autre les unité~ d'exploitation respectives pour ces oultures. Le paysan

ressent Doins Itétendue réelle que le travail fourni: il semble que le paysan

établisse une équivalence entre une grande étendue facile à mettre en valeur

et une autre plus petite Illais plus difficile à exploiter. Nous avons déjà vu

cela plus haut à pr.opos de l'arachide: cela explique en partie ce "fétichis­

me du prix au kilo ll
• Car en fait d'une part, l'espace ne manque pas et d'au­

tre l'art, l'attrait du gain d'argent est moindre chez les agriculteurs-éle­

veurs que sont aussi les Bara que les Masikoro. Les estimations sont établies

avec beaucoup moins de rigueur que chez nous.

L'IMPLANTATION KARANX..

Qui dit culture commercialisée,. di t ~~, ou selon la termolog!e

européenne locale, "Indienll
, c'est à dire en fait IIPakistanais ll

• Que ce soit

le pois du Cap dans le delta, ou llarachide ailleurs, ou encore le riz, tous

les produits du sol susceptibles d'une co~nercialisationà plus ou moins

grande t~helle aboutissent dès leur récolte à la boutique du Karany. Ils

voyagent ensnite de la boutique du "petit Indienll de brousse à 1 t entrepat

du IIgros Indienll soit par camions appartonant à celui-ci ou à des compatrio­

tes qui se sont spécialisés dans le transport, soit par go~lettes Vezo les­

quelles ~ont à ce point grevées d'hypothèques qu'elles appartiennent en fait

(1) Chez nous, nous englobons dans la m~me formule de IIfaire valoir directll

aussi bien le cas où l'exploitant travaille seul que celui où il emploie de
la main d'oeuvre salariée; on oppose à ce mode de faire valoir le fermage ou
le métayage. Mais dans les sociétés à niveau économique très bas et où domine
l'aut~~onsommation une coupure est déjà très sensible entre la famille qui
exploite avec sa seule main d'oeuvre (l'entraide entre dans ce circuit) et
celle qui est assez riche pour avoir recours à des salariés. Le vocabulaire
Masikoro reflète cetto distinction, on dira miasa rnQat~][ dans le premier cas
et manorama olona dans le second (mpiknrama désigne les salariés). Manao
sasaka in~ique qu'on exploite par métayage (mpisascl<:a veut dire métayer).
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à quelque gros Karany. Autrefois ces produits sortaient du pays par les

soins des seules grondes compagnies fondées sur des capitaux européens

(Lyonnaise, marseillaise, etc). Celles-ci, tout au moins dans la région d?

Morombé et de Tuléar, ne sont plus les seules. Un petit groupe de I1gros In­

diens" travaillent maintenant en liaison directe avec les importateurs andafy,

. c'est à dire~ pour le pois du Cap, avec des Anglais (et aussi des Réunionnais

pour les produits de basse qualité). Le tout est évidemment coiffé par la

Banque qui avance- les prêts de campagne.

Cette étude de la structure socio-économique de l~implantation

indienne nous semble indispensable pour 11 organisation d'un plan de mise en

. valeur réGional. Car celui-ci aboutit à la création et au développement

d'une culture commercialisable qui entre en concurrence avec une culture

du même typedéjàèxistante. Et c'est entièrement sur cette dernière que

repose et prolifère le système l1indienll •

Celui-ci relève du type c8!tel avec ententes des différentes mai­

sons sur.les prix à pratiquer et rJ1Xlrtition entre elles des aires de ra­

massage. Avec de véritables réseaux dont les maillons sons constitués pour

les boutiques des petits indiens de brousse, I1 clients l1 , pour ~eprendre l'

expression d'un informateur pakistanais, d'un gros IlKaranyl1.

L'acheminement des produits suit le chemin inverse de la circula­

tion du numéraire, lequel à chaque étape squi le conduit de la Banque au

cultivateur en passant par la Grande Compagnie ou le gros Indien puis par le

boutiquier se grève d'intérêts de plus en plus ioportants faisant boule de

neige. JiU niveau du paysan malgache le taux de cet intérêt est de 100 %et

ne porte en fait que sur ql,Ielques mois (quatre au maximum). Le prêt doublé

de son intérêt Gst rendu au moment de la récolte .en pois du Cap. Car en fait

tout ce système fiduciaire repose uniquement sur ce produit commercialisable.

Le boutiquier ne consent à avancer de·l'argent à un cultivateur (po~les

.semences, les produits de consommation, le paie~ent de la main d'oeuvre et

les impôts. par ordre d'importance décroissant) que si celui-ci peut le rem-. .
bourser en pois du CoP. Les autres I1bénéficiaires" de ce système d'usure sont

les patrons de goëlettes (dont le principal rapport reste d'ailleurs le

transport du pois du Cap).
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Cette forte usure aboutit à la main mise sur les terres: il arrive

que le paysan qui r•.~t pu rembourser son prêt une prer.ùère fois en prolongeant

l'emprunt grossisse sa dette d'une façon telle qu'il est contraint un jour

de céder à son créancier sa propre terre qu'il ne cültivera plus alors que

comme métayer. D'une façon générale le taux d'usure ~xcessif int~rdit toute

épargne et ferme complétement ce circuit de la,vie économique rurale: elle

Le seul moyen de sortir de cette terrible impasse dans laquelle.

le paysan se trouve coincé serait de créer des coopératives. Dans maints en<

droits le paysan a pris conscience de l!exploitation dont il fait l'objet de

la part du Karany et voudrait en sortir. Mais l'action devra être conduite

avec une certaine prudence, et qui sait si devant le danger que cette orga­

nisation représentera pour eüX~mêmes, les commerçants pakistanais, tout au

moins les plus intelligents d'entre eux, ne transformeront pas leurs méthodes

cornercia1'.:s jusqu ~ à abandOlmer ce système d: usure extravagant qu ~ ils prati­

quent aC~lellement. Peut-on espérer les voir alors s'int8grer à la vie rurale

non plus comme freins à san expansion~ mais comme éléments dynamiques?

Cela n! est pas aussi utopique qu! il- peut pàraître à premL'(:re vue.

En effet, si l'une des raisons de la réussite spe~taculaire des Korany en mi­

lieu malgache est leur cohGsion femiliale extrêmement forte au point de fer­

mer le groupe aux nombreux métis qu'ilS répàndent dans le pays où ceux-ci

constituent autant d'antennes (1), cette cohésion nlest pas leur seule force.

Leur réussite a aussi été bâtie sur d'incontestables qualités de rùdes tra~

vailleurs, de ténacité et sur une re~arquable faculté d1adaptation au milieu.

Il suffit pour s'en rendre compte d~ regarder viv:oe illle cOmmuY~auté indienne

de brousse. La boutiqu;e installée au c8ntro du village: en draine les produits

commercialisables et y jette l'argent et les produits veilUS du monde extéri­

eur. La boutique tranche sur les autres constructions du village par sa puis­

sance et sa solidité~ dans certains endroitG, comme à fùltOngO, elle frappe

(1) Il serait d'ailleurs très intéressant de faire llile étude 1e ce milieu
marginal où se trouve mêlGs les métis indiùns et européens. L?élément d'ey·­
traneitG que comporü; chacun de ces f,roupes vis à vis des r:lilieux dont ils
sont issus ;, certainement corJcOl"U'ru à leur' rapproch-:;m8nt. D~ '8 certains en­
(1 roite on voi t; un jeu complexe d'alliances s; opére:r entrp- ces nouvelles
.:'.Dzall

•
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par son allure de forteresse que suggère son enclos fait d'une haute palis­

sade. Ce caractore est mis d'autant plus en évidence dans cette bourgade

que la demi-douzaine de boutiques et entrepOts indiens y sont groupés en un

véritable q~~tier fait de deux blocs sis de chaque côté de la grand'rue.

Mais ici, à coté de leur grande activité commerciale, on voit les Indiens

entretenir des jardins où ils tentent d'introduire différentes plantes,
\

dont la vigne qui y a ~~aitement réussi.

Dans toute cette région l'Indien s'est à ce point incrusté dans

la vie locale, qu'on est obligé de considérer sa boutique comme un élément

intrinsèque de la sociéto régionale. Ne serait-ce que parce qu'elle en est

la bourse et le marché. Malgré la modicité des salaires payés par l'Indien,

les malgaches préfèreront travailler chez lui plutôt que chez un exploitant

européen ou marne métis qui lui donnent au moins le double.

Le paysan prend consCience du caractère abusif de l'exploitation

uSllrairc dont il fait llobjet. Cette prise de con~cience devient unanime

dans des points évolués comme Miary toute proche du centre urbain de Tuléar,

mais déjà elle se manifeste en brousse par des gr~ves anti-karany. Le systè­

me "indien" ferme l'éconor.J.ie autochtone sur ce monde extérieur, ou tout au

moins la filtre. La seule issue possible serait un s1stème coopératif qui

libèrerait le monde paysan. Libération qui ne toucherait pas seulement ceux

qui feraient partie de ces coopératives, ~is tous les autres car alors le

Karany adaptera ses méthodes commerciales pour pouvoir se maintenir dans

un pays dont il constitue l'un des éléments vivants.

Il semble que le moment n'est pas éloigné où le mouvement coopéra­

tif a des chances de s'implanter en milieu rural. Les tentatives de l'actuel

chef de Secteur de paysannat de Morondava en témoi~ent. On en trouve m~me

des germes dans la naissances spontanée d'institutions comme celles de Beren-
/

ty qu~ nous examinerons plus loin.

Leur étude s'impose pour deux raisons

- d'une part, l'éléoent Masikoro semble numériquement insuffisant pour répon­

dre aux besoins d'une mise en v~leur sur une grande échelle; de plus il ne

s'adapte aux cultures nouvelles que dans les zones de contact '1"",<, :les grou-

'.



- 23 -

l'es d'immigrés, et s'avère à la fois moins dynamique et moins nalléable

que ceux-ci. Il semble donc qu'on devra avoir recours à l'irnrnigration

pour la mise on valeur de Bas-Mangoky; il est par'conséquent indi8pen~able

d'avoir une connaissance approfondie des problèmes poses par les immigrés

déjà installés dans la région.

- d'autre part, des groupes dt immigrés existent depuis plusieurs dizaines

d'années dans le Bas-Mangoky ; Ù7& ont complètement transfo:tmé la physio­

nomie des zones où ils se sont implantés en ~n,troduisant un nouveau genre

de vie: la rizièro irri6,'Uée (or le plan d'aménap.;ement envisage de prendre

le riz co~me principale plante vivrière).

Parmi ces immigrés il faut distinguer deux groupes bien distincts:
,

lQ) Les riziculteurs, c'est-à-dire les Betsileo et ceux que Vezo et ~1asikoro

appellent Tanala ( et los Snkalava plus au nord : Kurao ) et qui sont en
, -- -

très LTande majorité des Antaisaka.

L'immieTation des Antaisaka et des Botsileo est liée à la rizière irriguée

et partout où celle-ci existe ils en sont les créateurs. On en aura un

exemple typique en prenant le tableau de recensement par groupes ethniques

du canton do Morombé. Sur 24 villag~es administratifs, 6 seulement en dehors

de Mororobé( conme port et chef-lieu de District, il est normal que cette

bourgade comporte un certain nombre d'étrangers) ont une population de

non - "Sakalava" (c'est-O.-dire de gens qui ne sont ni Vezo ni Masikoro):

M~olovolo, Belitsnka, Tanambao, Mnhasoa, Morafeno, et Ankida. Or ces six

yillages sont des villages h rizières irriguées. Et un village aussi im­

portant que Lamboara ( le troisiène du canton avec 610 habitants) a une

population entièrement "Sakalava",car il ne possècle aucune tanim-bary.

Arrivés pa.r potits groupes, s'alliant avec les tompon-tnny Masi­

koro par des fatidra"ils ont créé des rizières et ont attiré des membres

de leur tribu, en majorité des parents. Leur enracinement n'est pas absolu

et les relations persistent avec le pays d'origine (J). '

Parmi eux, les Betsiléo , ont excellente réputation, on les gra-

tifie du qualificatif d'olo sOIl, "de bonnes gens" (bien que certain les

soupçonnent parfois de sorcellerie). Ils sont accommodants et, semble-t-il,

assez craintifs, donc peu belliqueux.

(1) cf. BATTISTINle Rapport sur la zone septentrionale du Ba8~Mangoky.



- 24·-

Il n'en va pas de même pour les Antaisaka. Certes tous sont unani­

mes pour leur reco~~1tre leur qualité de gros travailleurs, et aussi leur

courage. Mais cette dernière qualité tend h. leur nuire dans l'opinion des

gens car non seulément ils tiennent tête h. des gens aussi redoutés que les

Bara par exemple (d'ou un certain dépit chez ceux-ci), mais dès qu'ils sont

en force ils n' hésitont pas à s: installer en ma:.,' !..'~, à "négliger les coutumes

locales" (reproches souvent formulés par les autochtones dans des endroits

très éloignés les uns des autres aussi bien en pays Masikoro, Sakalava que

Bara). Leur puissante cohésion de groupe n'est pas pour rien dans cette

attitude souvent agressive.

Il semhle' d'après les informateurs que le comportement des Antai­

saka évolue après leur implantation dans le pays. A leur arrivée, ils se

soumettent à la coutume locale, passent des faUdra avec les J;o,::,;:on-'~any

et épousent des femmes du pays mais ces unions ne durent pas et ils vont

chercher des femmes de leur tribu (1). Puis au fur et à mesure que leur

noyau se développe, et qu'ils prennent conscience de leur force ils instal­

lent des rizières où bon leur semble pour agrandir la zone d'exploitation

sans demander l' autorisa'~ion des "maîtres du sol, agissant dans le sens de

la théorie administrative. D'où un cértain malaise dans les rapports interr

groupes ct leur réputation d'êtres têtus, de gens Jfà la tête dure" (mah~

~9hll). Il s'agit d'une véritable colonisation. Ces immigrants considèrent

que toute terre non mse en valeur n'a pas de propriétaire, relève en quel­

que sort~ des Domaines. Mais cette situation n1est pas sans danger, en rai­

son même des tensions qu'elle cr6e.

Quoiqu'il en soit, Antaisci{a ou Betsiléo représentent un très impor­

tant facteur d'acculturation. Nous avons vu comment à leur.contact des Masi­

koro se sont mis à la rizière irriguée. Nous venons plus l"in que leur

présence a provoqué des phénomènes de restructuration dont le rôle sera ca-
, .

pital dans la mise en valeur du pays. D'autre part, dans les régions de pois

du Cap proche des zones rizicoles ils. fournissent une main d'oeuvre appréci­

able sur les baib.QhQ. (2) qui pourra être dirieée sur los cultures du coton

si celles-ci s'avèrent plus rentables.

------------------_._--------------_..-. -------_ _---_._-_ ..__.._----------------
(1) Il fautd'ailleurs remarquAr qu'une femme Antaisnka n'épouse jamais un

homme. appartenant à un autre t:!.'ibu
(2) BATTISTINI, .QP..'_-'l.~1.
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L'assèchement des terres à riziè~-'.>3 a malheureusement provoqué

le déport d'une partie de cette population non 'compensée par l'arrivée de'

nouveaux immiBTante moins importante. Dl autres facteurs interviennent no­

tamment pour liélément betsiléo plus craintif. Dès que ceux-ci se sentent

moins en sécurité ils préfèrent retourner chez eux: ce fut le cas'après les

évènements de 1947 pour les Betsiléo de la région de Basi-basy (Gouverne­

ment de Befabdriana)(l), et plus récemment dans celle dlIlempy après la

suppression du poste qui les prot~geait contre les voleurs de boeufs Bara.

Cepend~~t, une bonne partie des partants ne retournent pas directement dans

leurs pays d'origine, mais cherchent à exploiter des tel~es là où l'eau

abonde: un bon nombre de gens d'Ankiliabo ou de Nosi-Ambositra (2) vont

sur Vondrove par Elxeople.'

22 ) Les hntandrov---_.' ,

Les Antandroy forment la main dloeuvre salariée par excellence.

Son principàl autre caractère, corollaire du premier, est dl~tre essentiel­

lement saisonnière : les ouvriers agricoles Tandroy viennent offrir leurs

services 'pour une période assez courte en général et s'en retournent au

pays.

Un exemple peut illustrer cette vocation antandroy au salariat et

au travail temporaire. Dans le village d:ArJ.bahikily mentionné plus haut on

trouve sur 31 ouvriers a(;I'icoles 27 Antandroy ( les 4 autres sont des au­

t';chtones 11asikoro). On comptait officielleoent en 1958 à la Station de

Tanandava 150 salariés antandroy contre 115 métayers appartenant à différents

groupes mais ne comportant aucun tandroy.

Cette per.i:'étuelle bougeotte n'est pas leur seul signe distinctif.

Les nntandroy tranchent netteoent sur les autres groupes par le~ particu­

larisme. Ils ont d! autre part réputation de gros travailleurs, mais un peu

rustres et qui acceptent des tâches que les autres dédaignent. Cependant ils

constituent un élément précieux :pour la mise en valeur dlun pays; surtout

au début où il faudra avoir recours à une importante main d10euvre salariée

(1) VERGUIN, in Population et.fq9.P.:9!1i~.))E~~_i~J3as-111Ul02.~'Po. 53 .

(2) Les Betsiléo quitteraient Nosi-1l.mbositra pour Vondrove PA.rce que la
terre trop Dolle rend le piétinnge des boeufs beaucoup plus \:ifficile
dans le premier village que dans le second.'
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pour soutenir la marche de l'entreprise tout au moins celle qu'elle semble

~tre conçue pour le Bas-Mangoky, avant que les formules d'association soient

vraiment rodées.

Et m~me en ce qui concerne celles-ci les Tandroy peuvent apporter

une contribution appréciable. Car un nombre de plus en 'plus grand de gens

appartenant à cette tribu s'installe comme métayers (ainsi à Ambahiki1y: à

côté des 27 métayers masikoro on trouve 15 métayers tandroy et un seul

betsiléo). S'ils sont assez nombreux ils se regroupent en un hameau à l'

écart du village habité p<:''U' les autres groupes, qu'il s'agisse de Masikoro

ou de riziculteurs antaisaka ou betsiléo, ou un assemblage de cee différentes

tribus.

Le st,atut a' ir.Jr.ligrDIlt peut parfois créer des caractèressubsidi­

aires. Ainsi à Miary on voit le groupe des cultivateurs Antnndroy et Mahafaly

s'opposer non seulement sur le plan de la compétition é~onomique auX auto­

chtones Masikoro, planteurs de coton comme eux, mais surtout ressentir que

ce qui dans leur statut ~'immi~ant les met en état d'infériorité, c'est

que les Masikoro qui sont_ du pays peuvent recourir à leur parentèle pour

avoir des légumes et des céréales, alors que eux-mêmes s'ils n'ont pas la

possibilité de faire des cultures vivrières, resteront dépendant de l'Indien

pour leur alimentation.

Cependant, pour l'instant au moins, il est incontestable que les
J

Antandroy préfèrent en général de beaucoup le salariat au métayage. Un fait

intéressant à noter est qu'ils peuvent arriver à former hors de leurs pays

d'origine de gros noyaux d1implantation qui les rapprochent des terrains qui

ont besoin de main d'oeuvre ••Ainsi le gros village de Betsingi10 près de

Befandriana est entièrement composé d rAntandroy qui y possèdent maisons et

cultures et également un cimetière à quelque distance du villaGe (1). Une

grande partie de la main d'oeuvre Antnndroy du Bas-Mnngoky provient de :3et­

singilo; quant à celle qui vient de l'Androy, ce village lui s~rt d'étape

"naturelle" sur la route qu'èlle doit parcourir avant d'atteindre les baiboho

riverains du fleuve.

-----------------------------------------------------------------------------
(1) Les Antandroy ne ramènent pas leurs morts D,U 11<."l.Ys, contrairement à la

coutume en vigeur dans les autres groupes.
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PHENOMENES DE RE-STRUCTllRI{l'lON

Dans tous. les plans dresses au sujet de la mise en vol,eur du Bas·­

Mnngoky, on a prévu la nécessité de faire appel à llimmigration pour disposer,
d'une main d' oeuvre suff:i.san"~e et aussi plus facilement adaptable ft la cul-

ture du coton que ne semble l'être la population Masikoro.La coexistence de

différents groupes sur le m~l!le sol pose touj ours' là où elle existe des pro­

blèmes qui si l'on n'y prend garde peuvent éclater en conflits d'une certai-·

ne gravité (on l'a vu récemrlent en J~riquc Noire), ou tout au moins se tra­

duire par un malaise nuisible à la bonne marche de l'expérience.

La présence de longue date dans la zone m~me que l'on doit mettre

en valùur de différents {proupes i~T.igr6s nous permet d'étudier actuellement

le comportement de ces différents groupes en contact. Cela ne se borne pas

au seul domaine du droit foncbr et des rapports entrG immigJ..·és et tompon­

tanx. Lorsque l'immi~Tation est faible, les nouveaux venus sont contraints

d'assimiler les cout~~es locales.Mais lOT3qu'elle prend une certaine ampleur,

un nouveau milieu hUI!lUin ost créé et des cOj1flits apparaissent jU$qu' à ce

qu'un certain equilibre l véritaolè ém~qtion juridique de ce nouveaU milieu

se crée sur .place. Equilibre qui se traduit par une re-structuration ~ par­

tir des éléments parfois divergents en présence.

II se trouve que l'on assiste dans les zones dû rizières où des

1I.ntaisoka et des Betsiléo so,"lt installés en relativei:1ent ;,;rand nombre ( tout

ici est affaire de proportion) sur le torri toire Ihs4.koro, a dû v6ritables

phénot:ènes de re-structuration spontanés. Ils semblent être dus à l'ancien­

neté relative de cetto installation des étI'lli1gG~S, à l!int~onuction de tech­

niques nouvelles pour les autochtonJs et plus con:pl.... ~'-'s que c8lles qu 1ils

pratiquaient eux-mêmes (techniques sUPIlOSan"c une oI'P;anisation plus élaborée

des rapports entre les produ~teurs ne s8rait-,:}G,p~œ oxomple, que pour ln

distribution de l'eau), etc. Il seüble aussi que l'évolution rt8ente du non­

de rural sous l'effet de cr6ation co~~o les Collectivitos ~urales et les

Sectour,s de Payscnr1..1.taient eu ll.'10 c0rta:ue influonca.

Dans III rél;ion de !3ar'unty le. cœn;nlJ1lauté Ancaü..'c.ke. s'3tait organi­

see en association de seconrs contre los vols de bOGuf~ ( C0lle-c5. leur a­

-.rait permis parait-il de se .1iIll'or ilJ.~~u~éL'!?r~·; ~~:'~1ëiml:; un certain te:npa 11 ce

noble sport au détri:nont des autre3 flf')ltJJ8S). ll.~~so(J:iaücr. qui él aboutI à
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une véritable société d'assistance mutuelle consentant des prôts aux men-
" -

bra, non seulement pour le commerce de boeufs, mais aussi pour,le travail

agricole. Cette mernbra (ce néologisme sur le mot français "membre", dési­

gne non seulement les membres, les participants, mais l'association e11e­

m~me) n'est plus réservée' aux seuls Antaisaka, mais a été étendue aux autres

habitants. de Berenty~ Betsiléo, Bara, ou autres. Elle mo~tre en tout cas

que l'esprit coopératif peut fleurir spontanément dans un tel milieu. On

y trouve, en effet, l'amorce d'une véritable coopérative avec cotisations,

secours mutuels, direction collective, etc •• ~.,

plus
Encore significatifs, que cette membra sur le plan de la re-

structuration sont les dinnm-pokolona et les miraindraiky qui ont fleuri

ces toutes dernières années dans les zones rizicoles non 'seulement de la

Morondava mais de la Tsiribihina et du Mangoky, partcmt ou se trouvaient

en contact des collectivités appartenant à des groupes différents. Ce

sont de véritables organisations ooutumières intergroupes coiffant plusi­

eurs villages qui, à date fixe, envoient leurs délégués dans le village

érigé en chef-lieu se réunir en une assemblée qui a connaissance des,lit~­

ges qui ont éclaré au sein du territoire dont relèvent ces villages.

Alors que le chef de village administratif n'a pour a~nsi dire aucune au­

torité, et que celle des anciens du village est faible, les décisions

prises par le dinam-pokolona à huis clos à la suite d'un débat Public

sont strictement suivies par les parties en présence. Le litige une fois
\ . .

tranché par cette assemblée locale (comprenant des représentants de dif-

férents groupes) la sentence émise par celle-ci est toujours acceptée par

tous. Celui qui, pas~ant outre à sa décision, aurait recours au Fanjakana

sait qu'il encourrait la réprobation des membres de cette collectivlté

intertribale.

Il ne fait aucun doute qu'une bonne étude de cette nouvelle

institution non administrative apportera des éléments de première importan~

ce' à l'organisation de l'implantation humaine dans le ~as-Mangoky.
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TANANDAVA ET LES SECTEURS DE PAYSANNA!.

Il est évide~ capital de connaitre les'réactions de la ~opula­

tion autochtone aux tentatives de transformation du milieu rural par les Sec­

teurs de Payonnat'qui nous semblent ~osséder beaucoup ~lus d'éléments de réus­

site que l'ex~érience des Collectivités CAR et CFUh~, qui l'ont ~récédé (I).

Ne serait-ce que pour ce que l'action se fait au niveau du paysan, en profon­

deur dans un secteur délirnité et sur un plan autant humain' que technique avec

le minimum d'ingérence administrative. Une trop brève tournée dans ~lusieurs

secteurs de Paysannat de la province de Tuléar a été instructive ~ il est

indispensable qu'elle soit complétée par,des enqu~tes plus poussées de mes

camarades: différentes formules y sont à l'essai qui permettront de connaitre

la receptivité du milieu.

Le princi~al effort pour cette étude des zones de transformation

du milieu rural portera Ol;l s'en doute sur la Station de Tanandava, point de

départ de l'entreprise Bas-Mangoky et déjà une préfiguration en reduction de

cette expérience.

Du point de vue expérimental la Station de Tanandava est aussi im-

, portante sur le plon techni.que. Et il est regrett~'ble que ce soit ce dernier

aspect qui ait surtout :retenu l'attention de la direction ces tous derniers

temps. Car il semble qu'auparavant, la Station beaucoup plus ouverte, remplis­

sait ce rÔle qui devrait être considéré comme essentiel de centre de vulgari­

sation technique. En 'effet ,c'est en laiss~nt les habitants des environs y cir­

culer en pleine libe~té que ceux-ci se familiariseront avec la culture du co­

ton: en voyant ~nr eux-m8nes les différentes phases qu'elle comporte ils ose­

ront peut-être tenter l'expérience, on ne leur parlera plus dans l'abstrait

et ils seront moins impressionnés par la réputation de difficultés qui lui

est 'faite. C'est an regardant opérer les riziculteurs antaisaka et betsiléo

installés chez eux, que les Mk~sikoro se sont mis à la rizière irriguée.

D'autre part, c'sst de la plus ou moins grande réussite des formu­

les d'association tentées à Tanandava que dépendra l'implantation de la main

d'oeuvre nécessaire au plan d'aménagement du Bas-Mangoky.

(l) Fokon' 01000 et Collectivités Rurales en Imérj~I1;~...lliadaP.?-~9§:F..) par G. Con­
dominas, profnce de H. Deschamps, Berger-Levrault, Collection "L1Hol!lr.le d' ;>.1­

tre Mer"(sous presse)
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Il faut que les associés autochtones se sentent vraiment parties

à l'entreprise et non pas simples outils. Il faut qu'ils s'y sentent chez eux.

Pour pouvoir travailler efficacement à long terme, c'est un très mauvais

calcul quo de donner la prioritJ au rendement économique. point pe vue totale­

ment dépassJ aujourd'hui et d'ailleurs corame certaines expériences malheureu­

ses l'ont prouvd inefficaces sur le plan purement pratique. La. mise en valeur

d'une région doit être conçue en fonction des populations qui y vivent.

On sait que l'expérience métayage ne date que de la campagne

1957-1958, elle est venue s'ajouter au système de régie directe ~vec main dl

oeuvre salariée qui était celui de la Station depuis 'sa création. D'autres

formules paraissent présenter autant sinon plus dlint~rêt. telle celle de

. Gezira au Soudan (l),Où. pour prendre un exemple malgache mais de portée très

réd~te celle n'JUù~azoabo. L'~pleur des investissements prévus sur le Bas­

Nan~oky ne permettraient pas de retenir celle-ci tout au moins pour l'instAnt.

Quelque soit la formule employée. c'est de l'intJrêt qu'on aura

suscité chez It~ssocié autochtone que dépendra la raussite de l'entr~prise.

Et cela dès le départ. Car au fond les meilleurs propagandistes seront les

pre'.iers associés e~"mêmes: la façon dont ils présenteront leur situation

àttirera ou aU contraire éloignera les volontaires en puissance.

\

---- _-_.- ""'------- -- _ __ .._--_ ---_.._- ---:----_ -_ _-_ _ _- _._._-
(1) cf. notamment prof. de G. H. van der KOLFlt'. The__s_09j._l!.:l;..,_~et.s __9i. _tJl~
Gezira Sch§~-l!L-the~~~.,Royal Tropical Institute nQ CXXIV, Départment of
cultural and physicaLli.nthropology nQ 56, l..msterd?.Dl. 1957 - 78 p.
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Si on a intérêt à'réduire l'aire d'~tude de l'enquête ethnogra­

phique sur les tecŒ1iqueB ogro-pastorale pour lui permettre n'aller plus en

profondeur, il n'en va j)[iS de Dôme pour l' enquête géo~aphiaue et celle qui

traite des problèmes de droit foncier et de contact intergroupes.,.

..
Dans ce dernier Cas voir seulement ce qui se passe ~ans un espace

trop limité, offrant donc 'peu de réalisations aes faits que l'on cherche à

corlimitre, nous laisserait dans l'ignorance de nonbreuses données indispensa­

bles à la compréhension de ceux Que l'on pout connaitre sur place. D'autre
- 1

part, aucun Secteur de Paysannat n'existe actuellement dans la zone du Bas-

l"Îangoky.

Pour tous ces problèmes il faut none voir les différentes solutions

qui ont pu apparaitrE dans l'aire socia-culturelle dOllt le Bas-I~10ky n'est

qu'un faciès.

Du point de vue gsographie et sourtout économique on ne peut con­

sidérer le delta d'un fleuve comme une entité spécifique, mais cO~üe l'un des

éléments d'une plus vaste unité qui est le bassin de ce fleuve. Certes, il

faut concentrer son effort sur la zone que l'on envisage pour l'instant de

nettre en valeur; mais.ce serait une Grave erreur ne l'étudier en soi, sans

tenir compte de l'influence que cette mise en valeur aur~ sur la population

de l'ensemble du bassin et également le rôle que celle-ci pourra jouer lors

de. l'Bména~ement du delta.

Bn ne considérant que le domaine de la géographie physique, il

faut bien admettre que le régime du deIta est commandé par le cour supérieur .

du fleuve, et l'on voit combien les cours d'eau de cette régon chan~ent faci­

lement de lit. D'autre part, d'autres terres du l't.'U1goky pemettent de p,rands

espoirs, en cé qui concerne le coton: en cultures de décrues dans la région

de Beroroha et surtout en cultures sèches dans le district d'Amkazoabo où un

Secteur de Paysannat réussit sur le plan humain 8ffi1S investissements specta­

culaires (1).

------------
(1) cf. les rapports de J.P. Martin (IRCT) et Roche (Conservation ~es sols)

sur les possibilités cotonnières du District dlAnkazoabo.
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Un succès dans l'aménagement du Bas-T'ranr;Qky assurerait le dévelop­

pement de ces régions où l'on assistera à une fixation de la population. nt

inversement un accroissement d'un niveau de vie dans le cours supérieur du

fleuve peut transformer favorablement, si on sait s'y prendre h temps, les

conditions dtrunénagement du delta.

. .

1
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Rappelons que l'exposé qui pracède ne p~étend aucunement pré­

senter·des conclusions, celles-ci ne pourront ~tre présentées de façon

valable o.u'en fin l'le rJission par mes collè~ues •.. Jtai simpleJ'llent V'01..ÙU.
expliquer les raisons qui~'ont fait établir le pro~;r&mne dont voici lès

grandes lignes.

G. CONDOIUUAS

Mattre de Recherche

de l'O.R.S.T.O.M.
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1. - Btude du droit foncier
"'.---.. ----_ - _- -- --"- .. -.."- ..

a) Formulation du droit .

1)- folklore juridique

,2)- las ju.:;eUlents traditionnels

la J)lainte

le kabary et les ju'~es

la sanction et son observation

3)- juridiction anministrative (dépouillement dos archives)

interprétation a0~inistrative du nroit foneier autochtone

fréquence des litiges nés da contestation foncière

et proportion decet~-ci et des affaires d'autres types.

b) .I!'orrnes rio ce droit

1). selon la nature du terrain

l Q- .PA:Lb.Q!1..Q.·

2Q- zone forestière

2)- selon la nature de l'exploitation,

lQ- cultures fixes

22- aires de cult~es itinér~tes

32- droit des éleveurs

42- biens meubles (notamment survivanee d'anciens sys.

tèmes monétaires: marmites ••• )

e) La proprété et la parenté

1). détermination nes différents étages de la parenté et du f~OUpe

tribu, ..rll-~' ~..§..Y, faraille restreinte

relation de parenté et droit.



. \ .,

..

'.z~- ./)-

2)- droits individuels et cvl1ectifs

a)- drcit individuel

b)- droit col1e~tif

lQ- de .:@..zJ!.·
22"': de communauté lr:cale

3)- droits de successions

d) Modalités de cessian

location

cession définitive (alltres que par.héri~age)

- oppositions

prêt", la dette f effets de llu.s\.U'e (rôle du. kal:.~Y)
. ' .'

- ciréulation des «iens meubles

inf~actions au droit·de propriété•

9) Rapport~ entre les groupes

,,

\.
\

\

\
\

\

\ .

\,

\

\
'.

\.

forme du droit des immigrants actuellement installés.

dans la zone;.

- leurs rapports. avec les GOaupants en titre:

hiérarchisation dos groupes (stéréotypes)

opinions sur les aptitudes de c~que groupe no­

tamment en ce qui CQncerne ~a riziculture;

nouvelles stru.cturations à l'échelle globâle de

la région;

schémas des différentes . sous-cultures et les acti­

vités dominantes;

- cas particulier des VezD.

,,
\
"
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a) l~tendue territoriale et sociologique: nécessité de l'étudier

en fonction ùas communautés voisines.

Limites territoriales authentiques et limites adrl1inistratives.

- Les différentes structures co~sant la communauté:

.. familiales : _U1~.ê:.' fruoili:1es" alliances (des types les

plus simples aux types J.~.ti-Ar.~ e.t .~i.Y!!J: '

~. économiques et techniquos : fomes d' assoeia'cion di..:.

verses, tontines et formes de coopération économique;

.. re.ligieuses, au sein des roligions .traditionnGlles,

des paroiss~s;

administratives et autres structures artificielles

( puisque ln zon~onnière se~a de ce type);

~ Dynamique des changements sociaux

-. notamment place du .k.ara}ly. dans la socio-économie locale:

son rale; ses alliances; grèves anti-karany•

.. place des iLîf.ligrn.nts· récents dans la oorDnunauté.

Cycle de la vie et les différents rôle que'l 'hom.ie est arnehé

à tenir selon son âge et son sexe ~ l'intérieur des différents

-i;ypes de structur~s (aussi bien dans la ~~tl que deJ1s la

paroisse ou au sein d'unetontine,'etc ••• )

- notroronent place des techniciens et spdcinlistes, du

bouvier au ch~~Jane' en passant par le charretier et le chAr­

j)en-j;Î(~r.

- Histoire du groupe

CO~laissnnce du monde' extérieur

- Notion de g~ogr:lphie et d'ethnographie locale:

.- les déplacements, voies de cormnmication, marché;'

- les réseaux matri~o~iRux.

- Cartes du terroir avec les sites significatifs:

lieux dits, sitesreligieu~; historiques, subdivions ~~i­

celes, zones d'élevages.

b) ~1odes. '81i1el1llgernent de l t espace:

1) L~ terroir (espace,minimal)

- ses limite~ vraies

.'
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- les conceptions relatives aux qualités des sola et

leurs affectations culturales.

- étendue des exploitations

- mou7ement des cultures et la jachère

- l'habitat (et son évolutî~n), les'foTPes de raaisons

ct de I!'obiJ.ier ;

- lez déplnce8ents du village

- 1eR ri tes reli(~ieux en fonction des tabous

les voies de communication et les moyen de transport 0

1

0,

2) Les techniques agro-pastorales

- Le calendrier et les subdivisions du temps

- la vic quotidenne

- les saisons et le calendTier a{,~icole

divination et présages (dans leur rapport avec le

travail aux chm~ps).

- L'outilla:;c

- l' outilla,;e existant

conservation c1.es produits

- adaptation à. l'outillage et aux menes de c'Lü'i:;ure

- La nain-d'oeuvre et le régime de l'exploitation

- division sexuelle ~u travail

- le faire-valoir direct

- los fort1es (:e J. 1entraüle

- proportions èes propriStaires exploitants,' Qes méta­

yers et des mixtes ; étendues relatives des exploi­

tations sO'Lù;lises i! ces différents règüJes.

- ~éterrnination du sous-emploi en fonction du nombre de

journées de travail consacrées aux:

- cultures vivrières

- autres cultures

- techniques aru1exes :.

pêche (en mer, en rivière, ét~s••• )

- cueillette et chasse 0 (importance eles produits

de cueillette ••• )

arti~nat (division sexuelle du travail).
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- acceptation ou rejet des techniques étrangères

- ~ loisirs et les jeux

- calendrier comparé avec une zone de rizieres irri-

. guées

c) La production et sa commercialisation

.- Etendue de la production

Consommation et circulation des produits:

- auto-consommation intra-familiale et budGets fami­

liaux, voir notamment la proportion de l'ali~enta­

tion et des autres dépenses avec l'évolution du

revenu.

- consommation intra-villageoise (les échanges à l'

intérieur de la cOmTJunauté)

- vente et échanges' avec 11extérieur ;

- importations (alimentaires,' autres)

- F.levage (centré principalement sur les bovidés)

différentes formes

- biens de valeur

- étendue de la consommation (qualitative et quanti-

tative)

- sous forme de boucherie simple

- sous forme de boucherie après sacrifice

cas où les 'rictimes ne sont pas consommées

- autres utilisations du bétail :

- le lait

- animaux de trait

travail et commercialisation du cuir, de la

cerne

- fumier (et les interdits)

- possibilités de réduction de l'espace utilisé

(problème du ranching)

d) Liens entre problèmes économiques et religieux

- question des fady

question ~u temps consacré aux jours taboués ( jours

fériés d&ïS l'année)

- question ~tes dépenses rituelles et de leur cycle.
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a) Le cadrc géographique et les différentes zones éOCllo[;i.aues en

rapport avec leurs clifférentes utilisations par l'hOr(lme.

b) CartobTaphie ne la douhle morphologie

dénombremunt des villagf';s fixes •

- concentration ne l'habitat en sRison ~es pltûes~

dénombrement des harneauxsecon~aires ~n·période fa

saison sèche (ha1ütat cUl;1persé). .'

causes :

- cultures spéciales

- manoue d'eau en saison sèche

son volUlllc reel :

proportion et qualité des. gens r08tant AU

village;

volume des migrations teT>1poraires (proj)or-·

tion ~os étrRngers \ la zone).

lQB bouviers et IR tran3huM&lCe

plan (1.es villages de bouv:i_o~s

- a.ij~es de y)âtural.-;e et :~ythri1es saisonniers.
'.'

c) Les tailles a1exploitations

- DéterNination des types Iiloyen et extr~mes r.'.es tailles

d'exploitation dans les ~iffJrentes zone~;

- pour chaque type, c~istance et superficie des diffé­

rent(,s parcelles par rapY)ort :1. l' ;1A.hitntion princi­

pale e~ aUx casès secondaires. Points d'cau. Voies

. de cornrlluniC'ation.

- hoyens en hO!iUIles et en ma.tériel ;. .
- Buclget ,te chaque exploitation choisié - revenus et

n,épenses;

Comparaison entr~ n'une pnrt, le temps et le type ne

travail fourni, ainsi que le revênll obtenu aVElC las

cultures actuelles (exemple : pois du Cap), et d'autre

part le temps et le type de travail oxi~ésJ et le re­

venu espéré pour la culture du coton avec association

de cultures vivrières nécessaires à l'exploitant.
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d) Commercialisation

1.- des cultures dl exportation adnelles

- pois du Cap

- riz

- diverses (arachi~es, manioc ••• )

2. - rôle des Inr1ians (~t des intermérliaires

3.- le marché de Morombé :

- morphologie urbaine;

- activités économiques;

- spécialisation économiaue ~èS .différents !~OU-

pes ethniques (non senlement Y:uropéens, Asiati­

ques, ou H('n'ina, mais à l' intérieur r~.es r~oupes

locaux : ex. ~es Vezo, aide-chauffeurs ou ai~e-

. mécaniciens plus habiles ·que los !lasi!::oro et

plus ouverts il l'évolution tnchniquc).

e) J·:nquate à effectuer en liaison plus resserree avec les deux autres

membres de l'équipe sur :

1. - l€;J zonos de rizières irriguées du nas-r~:.r,1goky :

- marais ne Mahasoa, M~1olovolo, AP~lifaly, An­

konatse et Ankiliabo ( en relation avec le~ noù­

velles zones n'amont et le problème de Befandri­

ana)

2. - les ~ones de culturcs cotonnieres irril,~ées ou. sè­

ches :

r1'lmandllva Hanombo, Fiherana, Ankazoabo.
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